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„Haven't you heard of me?“
Marvel schickt den „Ant-Man“ auf die Leinwand

VON DANIEL CONRAD

Ach, der arme „Ant-Man“ muss
sogar selbst die Frage aufwerfen,
die jedem Helden aus den hin-
teren Reihen des gezeichneten
Marveluniversums einfach einen
imposanteren Auftritt auf der
Leinwand versemmelt: „Haven't
you heard of me?“ wirft er im ge-
rade angelaufenen Streifen dem
– nicht gerade breiter bekannten
– „Falcon“ aus der sonst nur so
von A-Klasse-Heroen strotzen-
den „Avenger“-Mannschaft an
den Kopf. Kurz darauf beweist
der Neue, was er als flinker
Springer zwischen der Mikro-
und der Makrowelt so drauf hat.
Und der Film, dass er mehr kann.

Dass dieser rotgrau und leicht
anachronistisch gewandete
Ameisenmann erst einmal kom-
plett neu vorgestellt werden
muss, war dem eher Fernseher-
fahrenen Regisseur Peyton Reed
durchaus auch bewusst. Bis aber
der Dieb und „Robin Hood“-Ver-
schnitt (geächtet, verurteilt, aber
guten Herzens) Scott Lang (Paul
Rudd) denn endlich richtig in das
Abenteuer einsteigt und sich
dank biochemischer Hilfe als
starker Held auf Millimetermaß
schrumpfen lassen, sowie gleich
vier Untergattungen der krab-
belnden Insekten per Gedanken
als Microrarmee befehligen kann,
vergeht immerhin eine Dreivier-
telstunde des 117-Minuten-Aben-
teuers. Langeweile entsteht da-
bei nicht, denn Reed entwickelt
das Szenario um seinen Prota-
gonisten und erfinderischen
Elektronikspezialist mit MacGy-
ver-Tricks, der im Film wie im
Comic lediglich das ruhende Amt
als „Ant-Man“ von Vorgänger Dr.
Hank Pym (Michael Douglas)
erbt, indem er – dank eines gu-
ten Drehbuchs – den Aufbau mit
kleinen Seitenhieben und An-
spielungen würzt.

Selbstironie und Humor tau-
gen spätestens seit „Guardians of
the Galaxy“ als Erfolgsmodell –
gerade wenn außer einem gera-
dezu jugendlich aufgepeppten
Michael Douglas nicht die erste
Garde Hollywoods besetzt ist.
„Ant-Man“ glänzt mit pointier-
ten Dialogen und überraschend
kontrastierenden Bildschnitten,
die die Gags verstärken – ein
munter daher quatschender La-
tino-Kumpeltyp als sofort sym-
pathischer Side-Kick inklusive.
Kurze Anzeichen von Melancho-

lie bricht der Regisseur sofort
wieder. Neben der fast klassi-
schen Linie der Motivauslotung
für die Handlungen der einzel-
nen Figuren und den – wirklich
gut geschnittenen – Actionsze-
nen stehen besonders die Bezie-
hungskisten zwischen Vätern
und Töchtern und Lehrer-Schü-
ler-Verhältnisse im Fokus.

Doch tiefer entwickelt sind
diese Aspekte kaum: Während
sich die Kamera an den glän-
zenden Kulleraugen von Langs
kleiner Tochter Cassie (Abby
Ryder Fortson) nach den coolen
Einlagen ihres „Dads“ weidet,
wirkt der Konflikt zwischen Hank
Pym und seiner Tochter Hope
(Evangeline Lilly, die den Zu-
schauer irgendwie an Catherine
Zeta-Jones erinnert) seltsam an-
exerziert. Da genügt ein Satz –
schon ist der jahrelange Famili-
enzwist beigelegt – und dazu
perfekt terminiert, um dem „Ant-
Man“-Antagonisten mit All-
machtsfantasien, Darren Cross
(Cory Stoll als „Lex Luthor in se-
xy“) vereint den Garaus zu ma-
chen.

Kleiner Held ganz groß

Wer über die Häppchen-Charak-
terzuordnungen hinwegsehen
kann, wird sich aber dennoch von
der Optik begeistern lassen kön-
nen: Ein Großteil des 130 Millio-
nen-Dollar-Budgets muss in die
Spezial- und Digitaleffekte ge-
flossen sein. Und das war gut an-
gelegtes Geld: Der Reiz entsteht
hier nicht im Bombardement
ganzer Hochhausschluchten,
sondern dem Abenteuer im Klei-
nen – wenn zum Beispiel eine Ba-
dewanne zum Grand Canyon mit
reißenden Wassermassen oder
eine Ameise zum hundeähnli-
chen Haustier mutiert; nach
„Honey, I Shrunk the Kids“ und
„Gulliver's Travels“ eine nicht
wirklich oft im Hollywoodkino
exerzierte, aber wohltuend an-
dere Actionspielart.

Die Cliffhanger zum Rest des
strategisch geplanten Marvel-
Filme-Universums bleiben wie
das fast schon kitschige Happy-
End nicht aus, das Reed zum
Glück dann auch noch mit ge-
nügend Gags abrundet. Und ge-
rade das hat einen anziehenden
Charme, weil es der allzu großen
Ernsthaftigkeit entgegensteht, ja
weil es mit Vorurteilen spielt.
Unter Comicverfilmungen eine
echte Empfehlung.

Erste Anprobe für den „Ant-Man“-Anzug. (FOTO: MARVEL)

Décès de François Schortgen

Le peintre bourlingueur
Le chantre d'un répertoire abstrait, lyrique et matiériste

PAR NATHAL IE BECKER

L'artiste François Schortgen, a
déposé à tout jamais ses pinceaux.
Né le 11 octobre 1935 à Esch-sur-
Alzette, il a commencé à peindre à
l'âge de 13 ans et jamais sa passion
ne s'émoussera même face à la
fatigue et à une santé vacillante.

Lauréat du 1er Prix Quinquennal
d’Art moderne en 1983, François
Schortgen est devenu un des
acteurs marquants de l'art actuel
luxembourgeois de par sa démar-
che non figurative et la portée phi-
losphico-écologiste de ses com-
positions. Il faut dire que le pein-
tre entretenait avec la nature une
liaison pleine de ferveur.

A l'image d'un héros de Jack
London, il n'a pas hésité à l'âge de
19 ans à s'exiler aux États-Unis et
à aller vivre de longs mois en Alas-
ka et dans les territoires du Nord
West, où il sera confronté aux arts
inuit et amérindiens. Les immen-
sités enneigées, la culture et les
croyances des peuples des glaces
vont le fasciner, l'édifier, nourrir à
jamais son travail pictural et son
tréfonds. Le chamanisme aiguise-
ra sa conscience et ses prédispo-
sitions visionnaires. A son retour
à Luxembourg, l'artiste ne cessera
jamais de voyager oniriquement et
physiquement. Au cours des an-
nées 80, il visite l'Asie et de nou-
velles influences se feront alors
ressentir celle de la calligraphie et
de la poésie sino-japonaise.

Le peintres des limbes
et des profondeurs

Ainsi, François Schortgen portera
son regard au-delà du ciel et de la
terre. Il deviendra le peintre des
limbes et des profondeurs. Ses
œuvres offriront au spectateur une
plongée dans le monde du silence,
celui des infinis immaculés de la
banquise ou des déserts arides.
L'artiste n'avait pas son égal pour
faire dire à ses paysages gran-
dioses tantôt leur puissance et leur
prodigieuse beauté, tantôt l'in-
juste souffrance que les hommes,

par inconscience ou appât du gain,
leur imposent.

Indubitablement, sa peinture va
résonner comme un engagement,
son auteur comme un interces-
seur. Si devant son travail, nous
nous accordons une pause, au-
jourd'hui encore, au cœur d'une
fissure de matière ou d'un empat-
tement bleuté, il est possible d'en-
tendre craquer la glace.

Vibrations subtiles
et beautés secrètes

Ces vibrations subtiles sont pré-
sentes dans toutes les toiles de
François Schortgen et sont la
transcription des beautés secrètes
et évanescentes de la nature
comme du mystère de notre hu-
manité. Le peintre affectionnait à
inspirer sur la toile la mémoire des
cultures mais également celle de
notre piètre condition humaine.

Parfois, son geste se faisait in-
cisif comme un couperet. Une om-
bre guettait dans son beau jeu lu-
ministe. Cependant, de manière
récurrente au centre de ses com-
positions, palpitait souvent un
point rouge, telle une âme vaga-
bonde. Il s'agit de l'avatar de l'ar-
tiste, témoin et transcripteur des
puissances naturelles.

Alors, François Schortgen dé-
clinait son travail en trois phases:
la contemplation lorsque les pay-
sages s'offraient à son regard, la
méditation lorsque lentement il
faisait grandir en lui les réminis-
cences et les résonances de cette
vision avant la sublimation sur la
toile et d'en faire, à la manière d'un
Haïku, une calligraphie de l’âme,
teintée d’instantanéité et d’émo-
tion.

Il était ainsi François Schort-
gen, chantre d'un répertoire abs-
trait, lyrique et matiériste, chef
d'orchestre des subtiles fluctua-
tions de la nature où tout n'est in-
cessante transformation. Ainsi, le
peintre poète, le voyageur au long
cours nous guidait vers l'intro-
spection. Et c'est à travers ses sen-
sibles récits picturaux qu'il conti-
nuera à nous accompagner.

Les œuvres du peintre offrent au spectateur une plongée dans le monde du silence. (PHOTO: ANOUK ANTONY)

Un regard au-delà du ciel et de la
terre. (PHOTO: TANIA BETTEGA)

François Schortgen.


